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Le portement de croix 

 

Jésus est chargé de sa croix 

Les archers conduisirent le Sauveur au milieu de la place, et plusieurs esclaves entrèrent par la 

porte occidentale, portant le bois de la croix qu'ils jetèrent à ses pieds avec fracas. Les deux bras 

étaient provisoirement attachés à la pièce principale avec des cordes. Les coins, le morceau de bois 

destiné à soutenir les pieds, l'appendice qui devait recevoir l'écriteau et divers autres objets furent 

apportés par des valets du bourreau. Jésus s'agenouilla par terre, prés de la croix, l'entoura de ses bras 

et la baisa trois fois, en adressant à voix basse à son Père un touchant remerciement pour la rédemption 

du genre humain qui commençait. Comme les prêtres, chez les païens, embrassaient un nouvel autel, 

le Seigneur embrassait sa croix, cet autel éternel du sacrifice sanglant et expiatoire. Les archers 

relevèrent Jésus sur ses genoux, et il lui fallut à grand peine charger ce lourd fardeau sur son épaule 

droite. (…) Il resta à genoux, courbé sous son fardeau. Pendant que Jésus priait, des exécuteurs firent 

prendre aux deux larrons les pièces transversales de leurs croix, ils les leur placèrent sur le cou et y 

lièrent leurs mains : les grandes pièces étaient portées par des esclaves. (…) La trompette de la 

cavalerie de Pilate se fit entendre, et un des Pharisiens à cheval s'approcha de Jésus agenouillé sous 

son fardeau, et lui dit : « Le temps des beaux discours est passé ; qu'on nous débarrasse de lui ! En 

avant, en avant ! » On le releva violemment, et il sentit tomber sur ses épaules tout le poids que nous 

devons porter après lui, suivant ses saintes et véridiques paroles. 

Alors commença la marche triomphale du Roi des rois, si ignominieuse sur la terre, si glorieuse 

dans le ciel. On avait attaché deux cordes au bout de l'arbre de la croix, et deux archers la maintenaient 

en l'air avec des cordes, pour qu'elle ne tombât pas par terre ; quatre autres tenaient des cordes 

attachées à la ceinture de Jésus ; son manteau, relevé, était attaché autour de sa poitrine. Le Sauveur, 

sous le fardeau de ces pièces de bois liées ensemble, me rappela vivement Isaac portant vers la 

montagne le bois destiné au sacrifice où lui-même devait être immolé. La trompette de Pilate donna 

le signal du départ, parce que le gouverneur lui-même voulait se mettre à la tête d'un détachement 

pour prévenir toute espèce de mouvement tumultueux dans la ville. Il était à cheval, revêtu de son 

armure, et entouré de ses officiers et d'une troupe de cavaliers. Ensuite venait un détachement 

d'environ trois cents soldats d'infanterie, tous venus des frontières de l'Italie et de la Suisse. En avant 

du cortège allait un joueur de trompette, qui en sonnait à tous les coins de rue et proclamait la 

sentence. Quelques pas en arrière marchait une troupe d'hommes et d'enfants qui portaient des cordes, 

des clous, des coins et des paniers où étaient différents objets ; d'autres, plus robustes, portaient des 

porches, des échelles et les pièces principales des croix des deux larrons ; puis venaient quelques-uns 

des Pharisiens à cheval, et un jeune garçon qui portait devant sa poitrine l'inscription que Pilate avait 

faite pour la croix ; il portait aussi, au haut d'une perche, la couronne d'épines de Jésus, qu'on avait 

jugé ne pouvoir lui laisser sur la tête pendant le portement de la croix. (…) Enfin s'avançait Notre 

Seigneur, les pieds nus et sanglants, courbé sous le pesant fardeau de la croix, chancelant, déchiré, 

meurtri, n'ayant ni mangé, ni bu, ni dormi depuis la Cène de la veille, épuisé par la perte de son sang, 

dévoré de fièvre, de soif, de souffrances intérieures infinies ; sa main droite soutenait la croix sur 

l'épaule droite ; sa gauche, fatiguée, faisait par moments un effort pour relever sa longue robe, où ses 

pieds mal assurés s'embarrassaient. Quatre archers tenaient à une grande distance le bout des cordes 

attachées à sa ceinture ; les deux archers de devant le tiraient à eux, les deux qui suivaient le 

poussaient en avant, en sorte qu'il ne pouvait assurer aucun de ses pas et que les cordes l'empêchaient 

de relever sa robe. Ses mains étaient blessées et gonflées par suite de la brutalité avec laquelle elles 

avaient été garrottées, précédemment ; son visage était sanglant et enflé, sa chevelure et sa barbe 

souillée de sang ; son fardeau et ses chaînes pressaient sur son corps son vêtement de laine, qui se 

collait à ses plaies et les rouvrait. Autour de lui, ce n'était que dérision et cruauté : mais ses souffrances 

et ses tortures indicibles ne pouvaient surmonter son amour ; sa bouche priait, et son regard éteint 

pardonnait. (…) Le long du cortège marchaient plusieurs soldats armés de lances ; derrière Jésus 



venaient les deux larrons, conduits aussi avec des cordes, chacun par deux bourreaux ; ils portaient 

sur la nuque les pièces transversales de leurs croix, séparées du tronc principal, et leurs bras étendus 

étaient attachés aux deux bouts. (…) Ils étaient un peu enivrés par suite d'un breuvage qu'on leur avait 

fait prendre. Cependant le bon larron était très calme ; le mauvais, au contraire, était insolent, furieux 

et vomissait des imprécations. (…) La moitié des Pharisiens à cheval fermait la marche ; quelques-

uns de ces cavaliers couraient ça et là pour maintenir l'ordre. (…) 

Jésus fut conduit par une rue excessivement étroite et longeant le derrière des maisons, afin de 

laisser place au peuple qui se rendait au Temple, et aussi pour ne pas gêner Pilate et sa troupe. La 

plus grande partie du peuple s'était mise en mouvement aussitôt après la condamnation (…) ; la foule, 

composée d'un mélange de toute sorte de gens, étrangers, esclaves, ouvriers, femmes et enfants, était 

encore grande, et on se précipitait en avant de tous les côtés pour voir passer le triste cortège ; l'escorte 

des soldats romains empêchait qu'on ne s'y joignit, et les curieux étaient obligés de prendre des rues 

détournées et de courir en avant : la plupart allèrent jusqu'au Calvaire. La rue par laquelle on conduisit 

Jésus était à peine large de deux pas ; elle passait derrière des maisons, et il y avait beaucoup 

d'immondices. Il eut beaucoup à souffrir : (…) la populace aux fenêtres l'injuriait ; des esclaves lui 

jetaient de la boue et des ordures ; de méchants garnements versaient sur lui des vases pleins d'un 

liquide noir et infect ; des enfants même, excités par ses ennemis, ramassaient des pierres dans leurs 

petites robes, et couraient à travers le cortège pour les jeter sous ses pieds en l'injuriant. C'était ainsi 

que les enfants le traitaient, lui qui avait aimé les enfants, qui les avait bénis et déclarés bienheureux. 

 

Première chute de Jésus 

La rue, peu avant sa fin, se dirige à gauche, devient plus large et monte un peu ; il y passe un 

aqueduc souterrain venant de la montagne de Sion ; il longe le forum où courent aussi sous terre des 

rigoles revêtues en maçonnerie, et il aboutit à la piscine Probatique, près de la porte des Brebis. (…) 

On trouve avant la montée une espèce d'enfoncement où il y a souvent de l'eau et de la boue quand il 

a plu, et où l'on a placé une grosse pierre pour faciliter le passage, ce qui se voit souvent dans les rues 

de Jérusalem, lesquelles sont très inégales en plusieurs endroits. Lorsque Jésus arriva là, il n'avait 

plus la force de marcher ; comme les archers le tiraient et le poussaient sans miséricorde, il tomba de 

tout son long contre cette pierre, et la croix tomba prés de lui. Les bourreaux s'arrêtèrent en le 

chargeant d'imprécations et en le frappant à grands coups de pied ; le cortège s'arrêta un moment en 

désordre : c'était en vain qu'il tendait la main pour qu'on l'aidât : « Ah ! dit-il, ce sera bientôt fini », et 

il pria pour ses bourreaux ; mais les Pharisiens crièrent : « Relève-le ; sans cela il mourra dans nos 

mains. » Des deux côtés du chemin on voyait ça et là des femmes qui pleuraient et des enfants, qui 

s'effrayaient. Soutenu par un secours surnaturel Jésus releva la tête, et ces hommes abominables, au 

lieu d'alléger ses souffrances, lui remirent ici la couronne d'épines. Lorsqu'ils l'eurent remis sur ses 

pieds en le maltraitant, ils replacèrent la croix sur son dos, et il lui fallut pencher de côté, avec des 

souffrances inouïes, sa tête déchirée par les épines, afin de faire place sur son épaule au fardeau dont 

il était chargé. C'est avec ce nouvel accroissement à ses tortures qu'il gravit en chancelant la montée 

que présentait ici la rue devenue plus large. 

 

Deuxième chute de Jésus 

La mère de Jésus, toute navrée de douleur, avait quitté le Forum prés d'une heure auparavant, après 

le prononcé du jugement inique qui condamnait son fils ; elle était accompagnée de Jean et de 

quelques femmes. Elle avait visité plusieurs endroits sanctifiés par les souffrances du Seigneur, mais 

lorsque le son de la trompette, l'empressement du peuple et la mise en mouvement du cortège de 

Pilate annoncèrent le départ pour le Calvaire, elle ne put résister au désir de voir encore son divin fils, 

et elle pria Jean de la conduire à un des endroits où Jésus devait passer. Ils venaient du quartier de 

Sion ; ils longèrent un des cotés de la place que Jésus venait de quitter, et passèrent par des portes et 

des allées ordinairement fermées, mais qu'on avait laissées ouvertes parce que la foule se précipitait 

dans toutes les directions. Ils passèrent ensuite par le côté occidental d'un palais dont une porte 

s'ouvrait sur la rue où entra le cortège après la première chute de Jésus. (…) Jean obtint d'un 

domestique ou d'un portier compatissant la permission d'aller gagner la porte en question avec Marie 

et ceux qui l'accompagnaient. Un des neveux de Joseph d'Arimathie était avec eux : Suzanne, Jeanne 

Chusa et Salomé de Jérusalem accompagnaient la sainte Vierge. La mère de Dieu était pâle, les yeux 



rouges de pleurs, tremblante et se soutenant à peine, (…) enveloppée de la tête aux pieds dans un 

manteau d'un gris bleuâtre. On entendait déjà le bruit du cortège qui s'approchait, le son de la 

trompette et la voix du héraut criant le jugement au coin des rues. La porte fut ouverte par le 

domestique ; le bruit devint plus distinct et plus effrayant. Marie pria et dit à Jean : « Dois-je voir ce 

spectacle ? Dois-je m'enfuir ? Comment pourrai-je le supporter ? » « Si vous ne restiez pas, répondit 

Jean, vous vous le reprocheriez amèrement plus tard. » Ils passèrent alors la porte ; elle s'arrêta et 

regarda à droite sur le chemin qui montait un peu et redevenait uni à l'endroit où était Marie. Hélas ! 

comme le son de la trompette lui perça le coeur ! Le cortège était encore à quatre-vingts pas de là ; il 

n'y avait pas de peuple en avant, mais des deux côtés et derrière quelques groupes. Beaucoup de gens 

de la populace qui avaient quitté le forum les derniers couraient çà et là par des rues détournées pour 

trouver des places d'où ils pussent voir le cortège. Lorsque les gens qui portaient les instruments du 

supplice s'approchèrent d'un air insolent et triomphant, la mère de Jésus se prit à trembler et à gémir ; 

elle joignit ses mains, et un de ces misérables demanda : « Quelle est cette femme qui se lamente ? » 

Un autre répond : « C'est la mère du Galiléen. » Quand ces scélérats entendirent ces paroles, ils 

accablèrent de leurs moqueries cette douloureuse mère ; ils la montrèrent au doigt, et l'un d'eux prit 

dans sa main les clous qui devaient attacher Jésus à la croix, et les présenta à la sainte Vierge d'un air 

moqueur. Elle regarda Jésus en joignant les mains, et, brisée par la douleur, s'appuya pour ne pas 

tomber contre la porte, pâle comme un cadavre et les lèvres bleues. Les Pharisiens passèrent sur leurs 

chevaux, puis l'enfant qui portait l'inscription, puis enfin, à deux pas derrière lui, le fils de Dieu son 

fils, le très saint, le rédempteur, son bien-aimé Jésus, chancelant, courbé sous son lourd fardeau, 

détournant douloureusement sa tête couronnée d'épines de la lourde croix qui pesait sur son épaule. 

Les archers le tiraient en avant avec des cordes ; son visage était livide, sanglant et meurtris, sa barbe 

inondée d'un sang à moitié figé qui en collait tous les poils ensemble. Ses yeux éteints et ensanglantés, 

sous l'horrible tresse de la couronne d'épines, jetèrent sur sa douloureuse mère un regard triste et 

compatissant, et trébuchant sous son fardeau, il tomba pour la seconde fois1 sur ses genoux et sur ses 

mains. Marie, sous la violence de sa douleur, ne vit plus ni soldats ni bourreaux : elle ne vit que son 

fils bien-aimé réduit à ce misérable état ; elle se précipita de la porte de la maison au milieu des 

archers qui maltraitaient Jésus, tomba à genoux près de lui et le serra dans ses bras. J'entendis les 

mots : « Mon fils ! Ma mère ! » mais je ne sais s'ils furent prononcés réellement ou seulement en 

esprit. 

Il y eut un moment de désordre : Jean et les saintes femmes voulaient relever Marie. Les archers 

l'injurièrent ; l'un d'eux lui dit : « Femme, que viens-tu faire ici ? Si tu l'avais mieux élevé il ne serait 

pas entre nos mains ! » Quelques soldats furent émus. Cependant ils repoussèrent la sainte Vierge en 

arrière, mais aucun archer ne la toucha. Jean et les femmes l'entourèrent, et elle tomba comme morte 

sur ses genoux contre la pierre angulaire de la porte, à laquelle le mur s'appuyait. Elle tournait le dos 

au cortège ; sa mains touchèrent à une certaine hauteur la pierre contre laquelle elle s'affaissa. (…) 

Les deux disciples qui étaient avec la mère de Jésus l'emportèrent dans l'intérieur de la maison dont 

la porte fut fermée. Pendant ce temps, les archers avaient relevé Jésus et lui avaient remis d'une autre 

manière la croix sur les épaules. Les bras de la croix s'étaient détachés : l'un des deux avait glissé et 

s'était pris dans les cordes. Ce fut celui-ci que Jésus embrassa, de sorte que par derrière la pièce 

principale penchait davantage vers la terre. (…) 

 

Simon de Cyrène, troisième chute de Jésus 

Le cortège arriva à la porte d'un vieux mur intérieur de la ville. Devant cette porte est une place où 

aboutissent trois rues. Là, Jésus, ayant à passer encore par-dessus une grosse pierre, trébucha et 

s'affaissa ; la croix roula à terre près de lui ; lui-même, cherchant à s'appuyer sur la pierre, tomba 

misérablement tout de son long et il ne put plus se relever. Des gens bien vêtus qui se rendaient au 

Temple passèrent par là et s'écrièrent avec compassion : « Hélas ! le pauvre homme se meurt ! » Il y 

eut quelque tumulte, on ne pouvait plus remettre Jésus sur ses pieds, et les Pharisiens, qui conduisaient 

la marche, dirent aux soldats : « Nous ne pourrons pas l'amener vivant, si vous ne trouvez quelqu'un 

pour porter sa croix. » Ils virent à peu de distance un païen, nommé Simon de Cyrène, accompagné 

 
1 Il y a plus de trois chutes dans les visions d’Anne-Catherine Emmerich. Le chemin de croix traditionnel n’en a retenu 

que trois. 



de ses trois enfants, et portant sous le bras un paquet de menues branches, car il était jardinier et venait 

de travailler dans les jardins situés près du mur oriental de la ville. Chaque année, il venait à Jérusalem 

pour la fête, avec sa femme et ses enfants, et s'employait à tailler des haies comme d'autres gens de 

sa profession. Il se trouvait au milieu de la foule dont il ne pouvait se dégager, et quand les soldats 

reconnurent à son habit que c'était un païen et un ouvrier de la classe inférieure, ils s'emparèrent de 

lui et lui dirent d'aider le Galiléen à porter sa croix. Il s'en défendit d'abord et montra une grande 

répugnance, mais il fallut céder à la force. Ses enfants criaient et pleuraient, et quelques femmes qui 

le connaissaient les prirent avec elles. Simon ressentait beaucoup de dégoût et de répugnance à cause 

du triste état où se trouvait Jésus et de ses habits tout souillés de boue ; mais Jésus pleurait et le 

regardait de l'air le plus touchant. Simon l'aida à se relever, et aussitôt les archers attachèrent beaucoup 

plus en arrière l'un des bras de la croix qu'ils assujettirent sur l'épaule de Simon. Il suivait 

immédiatement Jésus, dont le fardeau était ainsi allégé. Les archers placèrent aussi autrement la 

couronne d'épines. Cela fait, le cortège se remit en marche. Simon était un homme robuste, âgé de 

quarante ans ; (…) deux de ses fils étaient déjà grands ; ils s'appelaient Rufus et Alexandre, et se 

réunirent plus tard aux disciples. Le troisième était plus petit (…). Simon ne porta pas longtemps la 

croix derrière Jésus sans se sentir profondément touché. 

 

Véronique et le suaire 

Le cortège entra dans une longue rue qui déviait un peu à gauche et où aboutissaient plusieurs rues 

transversales. Beaucoup de gens bien vêtus se rendaient au Temple et plusieurs s'éloignaient à la vue 

de Jésus par une crainte pharisaïque de se souiller, tandis que d'autres marquaient quelque pitié. On 

avait fait environ deux cents pas depuis que Simon était venu porter la croix avec le Seigneur, 

lorsqu'une femme de grande taille et d'un aspect imposant, tenant une jeune fille par la main, sortit 

d'une belle maison située à gauche. Elle se jeta au-devant du cortège. C'était Séraphia, femme de 

Sirach, membre du conseil du Temple, qui fut appelée Véronique, de vera icon (vrai portrait), à cause 

de ce qu'elle fit en ce jour. 

Séraphia avait préparé chez elle un excellent vin aromatisé, avec le pieux désir de le faire boire au 

Seigneur sur son chemin de douleur. Elle était déjà allée une fois au-devant du cortège : tenant par la 

main une jeune fille qu'elle avait adoptée, elle courut à côté des soldats, lorsque Jésus rencontra sa 

sainte mère. Mais il ne lui avait pas été possible de se faire jour à travers la foule et elle était retournée 

près de sa maison pour y attendre Jésus. Elle s'avança voilée dans la rue : un linge était suspendu sur 

ses épaules ; la petite fille, âgée d'environ neuf ans, se tenait près d'elle et cacha, à l'approche du 

cortège, le vase plein de vin. Ceux qui marchaient en avant voulurent la repousser, mais, exaltée par 

l'amour et la compassion, elle se fraya un passage avec l'enfant qui se tenait à sa robe, traversa la 

populace, les soldats et les archers, parvint à Jésus, tomba à genoux et lui présenta le linge qu'elle 

déploya devant lui en disant : « Permettez-moi d'essuyer la face de mon Seigneur. » Jésus prit le linge 

de la main gauche, l'appliqua contre son visage ensanglanté, puis le rapprochant de la main droite qui 

tenait le bout de la croix, il pressa ce linge entre ses deux mains et le rendit avec un remerciement. 

Séraphia le mit sous son manteau après l'avoir baisé et se releva. La jeune fille leva timidement le 

vase de vin vers Jésus, mais les soldats et les archers ne souffrirent pas qu'il s'y désaltérât. La hardiesse 

et la promptitude de cette action avaient excité un mouvement dans le peuple, ce qui avait arrêté le 

cortège pendant près de deux minutes et avait permis à Véronique de présenter le suaire. Les 

Pharisiens et les archers, irrités de cette pause, et surtout de cet hommage public rendu au Sauveur, 

se mirent à frapper et à maltraiter Jésus, pendant que Véronique rentrait en hâte dans sa maison. 

À peine était-elle rentrée dans sa chambre, qu'elle étendit le suaire sur la table placée devant elle 

et tomba sans connaissance : la petite fille s'agenouilla près d'elle en sanglotant. Un ami qui venait la 

voir, la trouva ainsi près du linge déployé où la face ensanglantée de Jésus s'était empreinte d'une 

façon merveilleuse, mais effrayante. Il fut très frappé de ce spectacle, la fit revenir à elle et lui montra 

le suaire devant lequel elle se mit à genoux en pleurant et en s'écriant : « Maintenant, je veux tout 

quitter, car le Seigneur m'a donné un souvenir. » Ce suaire était de laine fine, trois fois plus long que 

large ; on le portait habituellement autour du cou. C'était l'usage d'aller avec un pareil suaire au-devant 

des gens affligés, fatigués ou malades, et de leur en essuyer je visage en signe de deuil et de 

compassion. Véronique garda toujours le suaire pendu au chevet de son lit. Après sa mort, il revint 

par les saintes femmes à la sainte Vierge, puis à l'Église par les apôtres. 


